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se  dire  républicain  , de  n avoir  dans  la 
bouche  que  ces  mots  sacrés  égalité  ^ liberté , 
fraternité  ou  la  mort  ; il  faut  prouver  par 
ses  actions  quon  est  réellement  brûlé  de  la 
flamme  patriotique , quon  est  un  citoyen  ferme  , 
résolu  , quon  est  animé  de  la  haine  des  rois  y 
des  tyrans , des  despotes  , et  qii  on  est  prêt  à 
sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie  pour  le  salut 
de  la  république  française;  sans  ces  témoi- 
gnages évidents  , tous  les  sermens , les  con- 
tributions y les  dons  y les  motions  y le  service 
militaire  y les  recommandations  y et  même  toirs 
les  sacrifices  extérieurs  ne  sont  que  de  pure^ 
grimaces  et  des  perfidies  dignes  de  l animad- 
version sévère  des  autorité  s constituées  et  d^ 
la  vengeance  des  loix. 


Je  ne  rencontre  à chaque  pas  que  de  ess 
hommes  pervers  , vendus  aux  préjugés  de 
T ancien  régime  y U)?ré5  à d^s  suporsùt^is  qnk 


dégradent Ja  raison.  Je  les  entende  jouer  h 
rôle  de  réputlicamSy^au  moment  même  que  je 
êitis  persuadé  de  leur  çiçe  douleur  quand  on 
fait  raisonner  a leurs  oreilles  lé  seul  mot  de 
la  souveraineté  du  peuple. 

Ces  fourbes  forment  les  çœuæ  les  plus  ar- 
àens  pour  la  dissolution  de  toutes  les  nou-^ 
scelles  corporations  , des  clubs  républicains  et 
de  la  suprême  législature  ; un  gouçeruemeni 
démocratique  leur  fait  horreur,  JLes  sots  ne 
sûiient  pas , ne  sentent  pas,,  ne  çoient  pas , 
que  les  rois  et  leurs  courtisans  favoris  se 
tout  toujours  ser\?is  d'eux  comme  de  liochets , 
qu  ils  les  ont  méprisés  et  sacrifés  dans  tous 
les  temps  à leurs  caprices,  et  que  quand 
il  leur  a plût  de  leur  accorder  quelques  titres  , 
quelques  dignités  ou  des  places  honorifiques 
et  lucratwes , ce  ri  a jamais  été  que  dans 
la  criminelle  intention  de  les  rendre  esclaves  , 
de  leur  faire  porter  ~ une  livrée  humiliante 
aux  yeux  du  sage , qui  a daus  tous  les 
iSiècles  été  libre  ^ indépendant , qui  a pensé 
par  liti-memc  et  jamais  par  des  inspirations 
étrangères,  qui  a parlé,  écrit  conformément 
a son  opinion,  qui  n a flatté,  adulé,  ni  flagorné 
tin  pieux  MidaSj  décoré  de  cordons  , de  croix 
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€t  enrichi  des  bienfaits  de  la  ci’-deçant  cour 
de  France , le  repaire  des  scélérats  en  tout 
genre  ^ et  des^  singes  de  toutes  couleurs. 

A cette  classe  de  çalets  gagistes  du  des- 
potisme^ se  réunissoient  leurs  çils  suppôts  , qui 
se  croyaient  être  dune  grande  importance , 
dans  le  rang  de  sulhalternes  protégés , et  qui 
pour  se  dédommager  de  leur  servitude  ^ tyran- 
nisoient  à leur  tour  tous  ceux  qui  usaient  le  mal- 
heur de  leur  appartenir  ou  de  les  approcher. 

C'est  ainsi  que  les  peuples  ont  été  par 
gradation  les  csclaC'es  et  les  victimes  des 
faquins  titrés  qui  rampoient  à la  cour  ^ et 
des  glorieux  insolens  qui  les  imitoienî. 

Ces  automates-^  ces  spectres  dorés  étoient 
et  sont  sans  expérience.  Ils  n ont  lu  qu  un 
feuillet  du  grand  Iwre  du  monde.' Ils  ne  savent 
p&s  que  les  rois  , les  despotes  et  les  ty'rans 
flattent , caressent  les  hommes  dont  ils  ont 
besoin.,  cest-àA.re,  quils  pressent  F orange 
pour  en  tirer  le  jus  et  le  sac , et  que  quand  ils 
Font  Lien  pressurée  ; ils  jettent  à F abandon  les 
çcorces.  S'il  était  possible  de  croire  que  les 
cFdeçant  princes  recou^rasseiit  Isur  ancienne 
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suprématie,  leur  domination  tyrannique,  cé 
qui  est  inconcevable , ce  qui  doit  révolter  et 
ce  qm  doit  faire  expirer  cent  fois  de  douleur  un 
parfait  républicain,  mais  ce  qui  ne  peut  jamais 
arrwer  physiquement,  en  dépit  des  trahisons 
et  des  perfidies , les  scélérats  croiraient  payer 
trop  cher  d’un  coup-d’œil  méprisant  les  insensés 
les  auraient  servis,  et  leur  faire  grâce  eu 
laissant  la  pie. 


O peuple  Français  !'  ouvre  les  yeux,  achève 
ton  ouvrage,  ou  péris  glorieusement  pluiêt 
que  de  porter  de  nouvelles  chaînes,  plus  pesantes 
mille  fois  que  les  premières , dont  tu  étais 
Souviens-toi  que  les  rois  n’ont  point 
-«..as,  et  qu’ils  regardent  les  hommès  comme 
des  bêtes  de  somme. 


Quant  à moi  , Je  les  ai  toujours  méprisés, 
abhorrés , et  je  ne  mourrai  qu’en  leur  disant 
les  grandes  vérités , qui  m’ont  appris  à les 
^onnoitr€  étalés  açoiT  en  exéctation. 


En  mourant  je  finirai  paisiblement  ma  car- 
ri  ère , si  je  meme  libre , iniép^nàojH  répu^ 


Les  abus  qui  existent  par  les  sourdes  menée» 
des  aristocrates  , cesseront  aussi-tôt  que  nous 
les  aurons  exterminés.  Ils  sontfourhes^perfides^ 
ambitieux  , acides  ; nous  sommes  forts  ^ ÿrais 
désintéressés,  et  la  liberté  nous  suffit.  Frappons,,, 
exterminons  tous  ces  montres,  notre  triomph^c& 
notre  gloire  sont  assurés.  Obéissons  a nos  îoix^ 
rendons  chaque  jour  mille  actes  de  reconnois^ 
sanceàla  coni’ention  nationale,  à tous  ceux 
que  nous  choisirons  pour  nos  législateurs  et 
nos  pères. 

Le  grand  jour  nous  éclaire , ils  ne  le  croyenf 
pas,  ils  ne  le  ÿoyent  pas  , parce  qii  ils  sont  des 
aveugles  et  des  ignorans.  Que  le  peuple  prenne 
sa  massue,  et  qiiil  purge  la  terre  de  ce» 
fléaux  du  genre  humain.  Les  Français  seront 
açant  peu  , les  modèles  de  toutes  les  nations 
quils  auront  eu  T honneur  daçoir  déçancées^ 
éclairées,  en  leur  préparant  la  félicité  et  tindé*- 
pendance  qui  ne  sera  peut-être  que  ! ouvrage 
des  Républicains  français.  Quelle  gloire  et 
quel  bonheur  ! 

Pour  la  consolation  de  la  nation  française^ 
ces  maudites  engeances  seront  anéanties  (i), 


{i)GTasQàl(k  ’bicnfai^aÿlê  dot 
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‘t  elles  ne  renaîtront  jamais  de  leur  cendres 
pournes  ; ces  sortes  d’hommes  ne  reparaîtront 
donc  plus  sur  le  sol  de  la  liberté,  cette'  intime 

d’attendrissement  et  de 

Il  faut  présentement  s’occuper  des  moyens 
de  confondre  une  autre  race , non  moins  perirse 
et  aussi  dangereuse,  c’est  celle  des  modérés 
çui , cachant  le  ,enin  dont  leurs  cœurs  sont 
imprégnés  , ne  gardent  le  silence  que  pour 
•tjiter  te  peines  qu’ils  méritent  à tant  de 
lires,  sans  cette  Jrayeur , ces  fourbes  seraient 
les  premiers  a allumer  le  feu  de  la  discorde 
« e a vengeance  : Ils  égorgeraient  VU ni- 
fcrs  pour  dominer,  pour  régner  sur  des  ruines 
91  des  décombres. 

Pans  et  les  provinces,  regorgent  de  cette 
espece  de  gens,  qui  sont  de  tous  les  partis 

excepté  seulement  de  celui  de  la  raison,  de 
la  franchise,  de  t honneur  et  de  la  vérité. 

Il  est  encore  une  autre  catégorie  de 
traîtres,  d’imposteurs,  qui  affectent  un  répu. 
hicamsme  déterminé  , pour  parvenir  à la 
réussite  ae  leur  projets  Uberticides.  Ces  homme. 
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sont  chauds^  turhdenU  ^ irascibles ^ mais  sous 
des  dehors  séduisans  et  trompeurs  leur  amc 
de^houe  respirent  le  fiel  et  la  peiversiie\ 

Tel  a été  ^ tel  est  encore  le  monstre^  le 
conspirateur  Je  perfide  Brissot,  député  d'abord 
à la  seconde  législature , et  ensuite  à la 
Conçention  nationale  je  çais ^ lecteurs  ^ çous 
peindre  son  caractère  avec  le  crayon  de  la 
Vérité , le  tribunal  réçolutionaire  achèvera  de 
vous  le  faire  connoître.  Plût  au  ciel  qu  il 
fut  le  dernier  monstre  que  les  loix  ayent  à 
frapper  ! la  P rance  seroit  bientôt  le  paradis 
terrestre , et  les  Français  devenus  libres , seraient 
heureux  au  sein  de  l abondance  et  de  la 
tranquillités 


^ J.  P.  BRISSOT, 

Député  duDepartement  de  Paris/a  lAssemUeé  Legislative, 
et  a la  Convention  Nationale^  en  . 

Ce^ auteur  j-i/^meeac,  çui'.de  ^ cvai^cÜe 
^tte^nit  /e  vrai  l>i^,  ai  i> eaux jvvrtraztf  ^ 

i^n.aiec/e  avant  le  ruer,  de  viiwmvr  ^eToe  ; 

/I  ee/n^vea  Tar ài/lè  et-  rendit  tvua  mea  éralta . 
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VIE  PRIVÉE 

ET  POLITIQUE 

D E B R I S S O T ; 


A la  seconde  législature 


A LA  CONVENTION  NATIONALE 


L est  peu  d’intrigans  qui  ayent  montré  au- 
tant de  finesse  , d’astuce  , de  sourdes  menées 
et  d’audace  que  Brissot , dont  je  vais  présenter 
la  vie  privée  et  publique. 

U lalloit  être  lui  pour  oser  se  flatter  d’obteniç 
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la  conflatice  de  ses  concitoyens  et  de  pouvoir 
parvenir  à quelque  place  dans  le  nouveau  gou- 
Vernenient  créé  par  rassemblée  constituante. 
Les  griefs  dont  ii  s’étoit  rendu  coupable  dans 
l’ancien  régime,  îe  rôle' infâme  qu’il  avôit  joué 
sous  les  tyrans  secondaires  de  la  police,  sous 
les  gredins  décorés,  protégés  et  abhorrés  uni- 
versellement , qui  servoient  de  suppôts  aux 
Sartinû^  aux  Lenoir  , aux  Thirouæ-de-Crosne  y 
l’exclucient  d’abord  de  toute  société  populaire, 
patriotique,  et  sur-tout  républicaiue. 

Fils  d’un  homme  sans  éducation , mais  probe» 
il  n’avoit  reçù  dans  sa  province  ( le  pays 
charîrain  ) ^ue  les  élémens  des  maîtres  » 
des  recteurs  d’école.  Qui  ne  sait  ce  que  ces 
pédagogues  automates  , toujours  plus  obti- 
lîés  dans  leur  ignorance  que  ne  le  sont  les 
hommes  véritablement  instsuits  et  pourvus  dèt"* 
connoissances  acquises  par  des  études  réfié* 
ebies , peuvent  suggérer  à des  enfans  élevés  ^ 
éduqués  par  des  parens  honnêtes,  mais  bruts 
«t  grossiers , qui  s’imaginent  savoir  quelque 
chose  quand  ils  ont  entendu  leur  curé  ou 
leur  vicaire  , qui  trop  souvent  ne  savent 
pas  lire  , mais  qui  à la  vérité  , en  leur 
qualité  de  pasteur  s’en  erpyent  dispensés  par 
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cefe  seul  quMls  portent  une  longue  jaquette 
noire,  et  sur  la  tête  une  calote,plus  ou  moins 
bien  luisante.  Tout  ce  qu’ils  disent,  et  meme 
ce  qu’ils  ne  disent  pas , ( car  souvent  ils  se  taî^ 
sent  , et  alors  ils  sont  pradens  ) porte  sentence, 
ils  se  servent  de  proverbes , d’adages , de  para-^ 
boles , et  ils  sont  cru  avant  de  parler , ils  ferment 
la  bouche  , ils  affectent  des  réticences  hypo- 
crites , et  ils  sont  honorés,  respectés,  fêtés, 
par  la  seule  raison  qu’ils  sont  prêtres , qu  ils 
disent  la  messe  en  latin  , quils  n entendent, 
qu’ils  ne  conçoivent  pas.  Mais  n’importe,  si 
nos  bons  parens  et  nous-mêmes  avons  eu  la 
sottise  de  les  regarder  comme  des  docteurs, 
des  inspirés  de  Dieu  , qui  savoient  tout , qui 
pouvoient  tout,  c’est-à-dire,  nous  perdre, 
nous  damner  ou  nous  sauver  ; nous  savoiis , 
maintenant  qu’ils  ne  sont  que  des  tartuffes  que 
nous  avons  révérés  comme  les  successeurs  des 
apôtres , qui  n’en  savoient  pas  davantage , msis 
qui  du  moins  ne  scandai)  soient  personne  par 
le  luxe  et  l’insolente  opulence  qu’ont  éta-é 
ci-devant  évêques,  qui  tout  en  se  disant  ser- 
viteurs de  Dieu,  se  qualifioient  de  princes  den 
J’église, 

de  uotm  AV^ugleiuent  , de  notrè 
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îetliargie  est  passé,  les  coquins,  lotig-tema 
»na?ques,  ont  été  reconnus  au  soleil  de  la  vé- 
ri  é.  Menteurs  par  état,  ils  nous  ont,  depuis 
.p^us  de  quinze  cents  ans,  trompé,  volé,  trahi, 
« raye,  découragé.  Ils  ont  fait  monter  le  fa- 
natisme au  suprême  degré  , et  notre  a,  euglé- 
nient  o^oit  tei  qu'on  les  auroit  cru  long-temà. 
lirais  leurs  mœurs , leur  fasfe,  leur  irréligim, 
leur  incréduii;é,  leur  avarice,  leur  impéritie, 
leurauda.e,  leurs  richesses,  leurs  perfidies’ 
leurs  fouiberies  les  ont  enfin  démasqués  et 
rendus  pour  jamais  l’opprobre  de  la  postérité 
la  plus  reculée.  On  a vu  qu’ils  se  moquoient 
du  genre  humain , que  s’ils  avoient  dans  la  bou^ 
che  les  termes  devenus,  d’humanité,  de  reli- 
gion, ils  ne  respiroient  que  l’avarice,  la  haine 
et  rhrpureté. 

La  ci-devant  noblesse  avoit  commis  d’autre# 
abominations,  elle  exerçoit  un  despotisme  cruel 
sur  la  classe  la  p'us  précieuse  de  l’état , sur  le 
pauvre  peuple,  les  savans  , les  lettrés,  les  ar 
listes  et  les  artisans. 


Les  financiers  s’étoient  emparés  de  tout*Ié 
numéraire;  ils  dilapidoient  les  deniers  publics > 
leurs  vols,  leurs  concussions  él oient  au  comble 5 
ps  bu  voient  h longs  traits  le  sang  du  peuplé. 
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I Là  îra'^istrature  êtoit  sans  cesse  auK  prises 
avej  tcUj  les  ccrps  de  Fiance,  elle  s’arrogeoit 
les  bonnotui.s,  les  dignités;  ses  dédbérations  , -es 
prérogalives , ses  jugeinens,  ses  arrêts  êtoient 
presqu’au-ant  d actes  d ambition  et  d’iniquiié. , 

La  police  e’oit  arbitraire;  elle  ne  frappoit 
que  sur  les  indigens  , les  foibies  : tous  les 
suppôts  d’un  lieutenant  de  police  étoîent  des 
homrres  affreux  , durs,  avides,  couverts  clp 
tous  les  crimes,  tares  par  tous  les  vices.  Quand 
il  ai  ri  voit  que  leurs  forfaits , leurs  persécu- 
tions , leurs  horreurs , leurs  infamies  faisoient 
trop  d’esclarde,  un  lieutenant  de  police  (i)  en 
é\oit  quitte  pour  dire  aux  plaignans  , qu\L  lui 
Jalloit  des  voleur,  pour  arrêtir  des  voleurs^ 
parce  quun  honnête  hcrnme  ne  pouvait  faire 
CG  métier  là.  Ce  magistrat  disoit  une  vérité  et 
une  sottise;  il  s’aveuit  le  premier  mjouchaid,  le 
premier  archer  du  royaume,  et  conséquenoment 
un  être  méprisalDle. 


(i)  Sartinç  eut  un  jour  la  malignité  de  tenir 
cc^  propos  rusé  à un  satrape  de  la  cour  , mécontent 
de.  son  administration  ; ce  Sartine  , venu  de  Bayonne  ^ 
avec  des  jabots  , à force  de  fausseté  ; de  politique 
elrde  malignité,  est  devenu  riche,  tout-puisfiam 
e^min^3Ue  de  la  marine* 
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Tel  éfoit  l’état  des  choses  lorsque  ^nsio% 
commença  sa  carrière  : né  à Chartres , comni» 
Péiion^  mais  moins  bien  élevé,  sans  moyens 
et  sans  connoissances,  il  débuta,  en  arrivant  à 
Paris , par  s’attacher  aux  bureaux  de  la  police, 
ensuite  à la  porte  de  la  comptabilité.  Il  fut 
successivement  courtier  et  agent  de  change.  Il 
devint  un  chiffreur,  un  spéculateur  de  finance, 
il  gagna  beaucoup , dissipa  de  même.  Brissot 
îcÿgnoit  au  goût  des  richesses  une'  ambitiori 
désordonnée.  C’étoit  le  bon  ton  d’avoir  un  nom 
de  terre,  de  fief,  de  se  qualifier  de  chevalier, 
il  prit  le  nom  de  chevalier  de  ^ àmlîe , et 
pour  être  plus  considéré  , plus  intéressant 
dans  la  société,  il  n’hésita  point  à mettre  un 
de  après  son  lîom  de  famille;  il  figura  dans^ 
le  monde  et  s’y  livra  à tous  ses  goûts , il  multi-^ 
plia  ses  connoissances , scs  amis  ; et  lors  de  nôtres 
peureuse  révolution , ' il  intrigua  tant  dans  $£i 
«îction , qu’il  obtint  des  places^  par  ses  pro"^ 
îieurs  et  sês  soudoyés , et  qu’au  renouvellement 
de  la  première  législature  il  fut  mis  sur  les 
rangs  des  éligibles.  Quel  triomphe  pour  üa 
intrigant  ! Il  éprouva  cependant  beaucoup 
de'difficuivés,  et  même  des  mortifications.  H 
iavoit  contre  lui  un  parti  nombreux,  il  avoit 
îôtts  Iss  parfem  ds  î^ciea  régime  à corn- 
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battre  , et  des  patriotes  de  bonne  foi , qui 
n’avolent  point  de  confiance  en  lui , parce  qu  on 
le  sav-oit  financier,  et  que  cette  classe  de  gens 
îi’etoit  pas  plus  estimée  que  les  ci-devant  nobles 
et  le  clergé  , qu  on  connuençoit  à pénétrer  et 
à détester. 

Il  fallôit  vingt  députés  de  Paris  à l’assem- 
blée : lirissot  , malgré  toutes  ses  affiches  pa- 
triotiques , ses  ouvrages  en  faveur  de  la  révo- 
lution, fut  joué,  baloté,  et  conduit  jusqu’au 
quinzième  élu.  Ses  partisans  av oient  la  douleur 
de  ne  -point  égaler  le  nombre  des  votans  op- 
posés qui  le  rejcttoient  avec  acharnement  ; si 
tous  les  amis  de  Brissot  , qui  le  croyoient  pa- 
triote , avoient  été  plus  exacU  à se  trouver 
dans  l’assemblée  des  électeurs  , ils  i’auroient 
certainement  emporté , le  triomphe  de  Brissot 
n’eût  pas  été  tant  retardé  , mais  comme  les 
citoyens  électeurs  , malgré  leur  propension , 
avoient  leurs  affaires  domestiques  et  leurs 
occupations  particulières , ils  ne  pouvoient  point 
se  rendre  tous  les  jours  à la  salle  des  élections  ; 
qui  se  faisoient  dans  un  des  bâtimens  du  ci- 
devant  archevêché.  Par  cette  ciacônstance  ^ 
Içs  anti- patriotes , les  royalistes  faisoient  pas- 
ser leurs  créatures  à la  dignité  de  législateur^ 

Q 


( i8  > 

Brissot,  pénétré  de  douleur  et  de  rage; 
pleuroit  amèrement  de  voir  ses  antagonistes 
préférés.  le  conviens  que  j’étois  du  nombre 
de  ceux  qui  étoient  vivement  affectés  de  la 
mortification  qu’il  éprouvoit  , si  favois  pu 
éloigner  ses  compétiteurs  je  1 aurois  fait  de 
grand  cœur,  tant  j’étois  moi-même  aveuglé 
sur  son  compte  ; ce  que  c’est  qu’un  préjugé 
précoce , un  estime  prématurée  ! j’ai  depuis  ac- 
quit té,  expié  mon  erreur  par  un  repentir  vrai- 
ment sincère. 

Enfin  les  amis  de  Brissot  se  réunirent  en 
grand  nombre  , et  il  triompha  de  la  cabale 
qui  étoit  conjurée  contre  lui.  Il  fut  un  beau 
jour  proclamé  à la  pluralité  des  voix.  Brissot 
avoit  gémi,  avoit  pleuré  de  désespoir , il  pleura 
ce  jour -là  d’attendrissement  , de  reconnois- 
sance  ft  de  joie.  Il  débita  un  beau  discours 
qui  respiroit  le  plus  pur  patriotisme,  et  donna 
à ses  protecteurs  des  assurances  de  sa  fidélité 
civique  ; il  fît  plus  , il  promit  de  contribuer 
au  triomphe  de  la  constitution  et  de  la  liberté. 
Je  le  croyois  vraiment  sincère  , et  j esperois 
tout  de  lui.  Je  lui  connoissois  des  talens,  quel- 
-que  mérite , et  je  lui  supposois  les  plus  grandes 
^es  et  un  attaehemeat  décidé  à la  chose  publia 


( '9  ) 

CUC.  Dans  mon  opinion  je  me  féUclto.s  de  le 
voir  légi^aleur.  le  ne  voyois , je  ne  renc  on.  rois 
nue  des  hommes,  de  mon  avis,  de  nion  sen. 

têter  en  sa  faveur.  L’avenir  me  dissuada,  me 
détrompa;  je  fus  bieniôt  j" 

l’entendis  pérorer  au  club  d^s  jacohuis  e ^ ^ 

la  tribune  de  l’a^semb'éo  législative  ; )e  m ac 
cusois  dWrété  sa  dupe , et  d’avoir  ircLne 
si  sérieusement  pour  un.^  traître  , un  roya 
déterminé. 


Brissot  et  Pétion  sont  les  deux  seuls  fri- 
pons modernes  qui  m’ont  fait  prendre  le  change. 
Lafayene , Bailly  m’ont  toujours  été  sus- 
pects , et  je  n’ai  jamais  cru  à leur  feinte  po- 
pularité , ni  à leur  amour  pour  le  peuple.  .Leurs 
salutations,  leurs  démonstrations  civiques  ne 
me  paroissoient  pas  sincères.  Je  çe  voyais 
en  eux  que  des  courtisans,  des  politiques 
raffinés;  et  certes  je  voyois  bien,  je  jugeois 
bien. 


Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  Pétion  et  de 
£rissot  ; je  regardois  le  premier  ccmme  un 
philosophe  , et  on  sait  que  tout  philosophe  a 
toujours  été  , intérieurement  , l’ennemi  des 
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rois , des  despotes  ; qu’iî  n’a  jamais  porté  leurs 
livrées  ni  été  imbu  de  leur  fausse  gloire; 
quant  au  dernier  je  le  considérois  bien  comme 
■un  bomme  à chiffres,  mais  je  n’ignoiois  pas 
qu’il  avoit  l’ame  fière  et  hardie  , tout  m’an- 
nonçoit  en  lui  un  patriote , un  vrai  républi- 
cain , je  le  regardois  bien  comme  un  étouidi 
audacieux  , mais  redoutable  aux  aristo- 
crates. 


Je  lisois  sans  cesse  ses  protestations  de  ci- 
visme , et  j etois  comme  tous  les  gens  de  bonne 
foi  dans  une  erreur  profonde. 


Brissot  de  V arçille  joiioit  un  rôle , il  étoit 
au  faits  de  sa  gloire,  les  patriotes,  les  en- 
nemis de  la  tyrannique  domination  et  des 
riches  gagistes,  de  tout  pouvoir  arbitraire  et 
executif,  se  louoient  d’avoir  triomphé  du  parti 
de  la  cour , en  expulsant  et  mortifiant  les 
e igibles  royalistes.  Les  honnêtes  gens  voy oient 
espércientque  leur  récipiendaire  à l’assemblée 
legislative  concourroit  de  tout  son  pouvoir  à 
la  fehcite  du  peuple  et  l l’extirpation  des  con 
cussionnaires.  Ils  «voient  beaucoup  de  raisons 
pour  le  croire;  Bnssot  avoit  promit,  avoit  juré 
de  venger  les  patriotes  ët  d’éclairer  le  peuple 


sur  les  intrigues  de  ses  ennemis  et  de  surveil- 
ler les  actions  du  despote, 

Voyons  comment  ce  législateur  se  c vuDorca, 
Fiit-ii  fidèle  a ses  sermens?  suivez  .i  \ euoi , 
lecteur  , le  fil  de  ses  projets  et  de  sa  coîidtdte, 

Brissot^  qui  avoit  été  protégé  par  . s jacobins, 
et  qui  s étoit  affilié  à leur  c-'lub  chercha 
tous  les  moyens  de  se  maintenir  oans  leur 
estime  , et  cela  n étoit  pas  facile  avec  lesiiiien- 
tions  qu'il  avoit  de  combattre  les  intérêts  de 
la  nation  ; il  imagina  toutes  les  ruses  haturelies 
à un  homme  à deux  faces.  Il  lui  sembla  prudent 
de  ne  point  heurter,  en  débutant,  l’opinion 
qu  on  avoit  de  lui.  li  afficha  donc  un  patriotisme 
à tout  épreuve  , il  prononçoit , aux  jacobins  , 
des  harrangues  patriotiques , il  les  répéta  à la 
législature  souveraine.  Il  soutînt  les  espérances 
qu  il  avoit  fait  concevoir.  Les  ennemis  de  notre 
révolution  devinrent  les  siens  et  redoublèrent 
leur  acharnement  contre  ses  motions.  Il  se  fit 
delester  , abnorrer  d’eux  , il  s’attira  leur  colère 
et  leur  indignation  , mais  il  s’en  fit  craindre. 
Louis  XV 1 , lui-même  et  toute  la  cour  le  détes- 
tèrent ; tous  les  agensdu  despotisme  redoutoient 
les  coups  qif  ils  pouvoit  leur  porter.  Il  leur  en 
porta queiques-ims.  C’étoit  agir  finement,  et 


le  seul  moyen  de  tromper  les  deux  partis  et 
d'en  devenir  le  salarié. 

La  cour , qui  dans  un  autre  tems  Tauroit 
comondu  , anéanti , étoit  impuissanle  ; elle  prit 
un  système  différent  , elle  pensa  que  ne  pou^* 
vant  se  venger,  il  étoit  ^age  et  même  néces^ 
sa^fre  de  l’^iitirer  à elle,  de  le  séduire  , comme 
elle  avoit  séduit  lanl  d’ames  viles , dans 
la  semblée  constituarte  Elle  dé.^ira  le  ' con- 
jnoÎ!re,^et  elle  fut  bientôt  p- rMiadé  qu’il 
navoit  que  le  mcisque  de  la  popularité,  et 
qubl  nouriLsoit  d.  son  cœur  des  vues  ambi- 
tieuses et  une  avidité  incalculable.  On  le  regar- 
dât comme  un  homme  qui)  étoit  important  de 
se  ménager  , et  on  lui  prodigua  des  sommes 
prodigieuses. 

Ap'ès  qu’il  eut  puisé  dans  toutes  les  bour- 
ses qu’on  lui  ouvrait  conipîaisamment  de  tous 
cô'és,  il  se  concerta  avec  le  perfide  i^o/Æ/zd  J 
avec  Barharoux  \ Lanjuinaïs  ^ J^ergiiiaud  y 
Isnard  et  toute  la  clique  infernale  du  ma^ 
rais  , (i)  il  avoit  pendant  long-tenis  tonné 
contre  un  famille  obscure  (2)  et  intrigante 

(t)  On  sait  ce  que  sî§:nifî8  ce  terme. 

(s)  On  sait  que  les  Tardé  sont  les  petits  fils  d*im 
laquais  d’Hardoin  cW  Cliarigny  aiehevêque  de  Sens,. 
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qui  avoit  osée  profiter  des  circonstances  pour 
se  placer  sans  lui  laire  la  cour  , Louis  Capet^ 
qui  cherchoit  dos  créatures,  protégeoit  cette 
famille,  et  se  l’étoit  attachée  en  nommant 
Tarhé  ministre  des  contnbutious  patriotiques  , 
Brissot , toujours  adroit , vit  alors  qu  il  lui 
importoit  de  ménager  cette  famille  , il  s hu- 
manisa , et  de  persécuteur  qu’il  étoit , il  déviât 
courtisan. 

Mais  Brissot,  plus  connu,  plus  répandu  que 
ces  intrigans  obscurs,  signala  davantage  les 
coups  qu’il  vouloit  porter  aupouplequi  l’aimoit,’ 
qui  le  salarioit,  qui  le  protégeoit,  et  qu’il  trabis- 
soit.  Il  trompa  le  club  des  jacobins  , qui  avoient 
en  lui  la  plus  grande  confiance  -,  parce  quil 
' avoit  fein  d’être  opposé  au  club  des  feuillanSi 
mais  Brissot  ne  fit  pas  attention  au  siècle  où  il 

vivoit.  îi  croyoit  que  sa  perfidie  resteroit  voiIce„ 

Ces  messieurs  n’ont  jamais  pu  quitter  1 esclavage 
' pour  lequel  ils  sembloient  être  nés.  Le  ministre 
après  avoir  balayé  les  bureaux  de  d’Ormenon  , 
étoit  pai’venu  à une  place  de  premier  commis  ; 
il  a tout  le  mérite  nécessaire  à un  courtisan,  bon 
frère  avec  un  peu  plus  d’acquit  ne  se  comporta  pas 
mieux;  ils  sont  encore  six  frères  , tous^  bor/iés , 
méchans  et  glorieux , entr’autre  Tarhé , iivipri- 
meur  à Melun,  qui  par  ses  intrigues  , est  en  se  mo- 
ment maire  de  cette  ville  et  ioipriniôUi’  du  ftepar* 
ement  de  Seine  et  Marne. 


■/ 
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C ost  en  ce  faux  calcul  que  nos  mandataire  in- 
fidèles , se  trompent  et  se  tromperont  toujours. 
IJs  pensent  sottement  qu’ils  sont  les  hommes 
les  plus  sains,  que  le  peuple  ne  voit  goutte.' Eux 
seuls  sont  présomptueux  , aveugles  et  bornés. 

Dans  les  siècles  d’ignorance  les  fourbes , les 
fanatiques  oui  eu  beau  jeu;  ils  ont  profité 
des  erreurs  et  de  la  confiance  des  hommes,  pour 
les  tromper,  les  dépouiller  et  les  asservir. 
Mais  le  bandeau  qu’ils  avoient  mis  sur  les  yeux 
des  crédules  est  arraché.  Il  n’y  a plus  de  pres- 
tiges ,_  de  mensonges  ; les  masques  ne  ■ servent 
qu’à  prévemr  contre  ceux  qui  les  portent, 
et  on  apprend  à s’en  défier  ; les  tartuflés 
ont  poussé  si  loin  leur  manège , qu’il  ne  leur 
étoit  plus  possibles  d’aller  plus  loin.  Tout  à 
un  terme  dans  la  vie,  comme  tout  a son  com- 
mencement. Si  Brissot  eut  eu  pjus  de  pru- 
dence et  de- finesse,  après  avoir  amoncelé  les 
-somines  qu’il  avoit  recueillies  , il  auroit  gardé 
le  silence  ou  il  auroit  parlé  vaguement , il 
auioit  Daoiile  pour  ne  rien  dire  ( i j et  ne  sq  seroit 
ni  démasqué  ni  compromis.  Mais  cet  ex-finan- 
cieis  avoit  des  prétentions,  il  vouloit  séduire 

(i)  Comme  il  a fait . lorsqu’il  dénonça  le  fameux 
«omite  autrichien. 

et 
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€t 'briller  , sans  réfléchir  c|ue  si  on  peut  tromper 
quelques-uns,  ii  est  impossible  den  imposer 
lon^’-Leiïjs  à un  peuple  éclairé  qui  ocmbine  « qui 
réfléchit  et  compare. 

II  se  perdit  donc  par  sa  présomption,  et 
ce  fut  un  bonheur  pour  les  véritables  amis 
de  la  révolution  ^ parmi  lesquels  j ai  la  con- 
solation de  figurer. 

Voilà  donc  Tarhé  et  Brissot  liés  ensemble; 
Jade , protecteur,  Brissot^  protégé  ; ce  der- 
nier étoit  connu  : nous  1 avons  dit  dissipateur, 
et  de  plus , élevé  dans  la  chicane  ; il  rechercha 
en  mariage  une  demoiselle  originaire  de  Picar- 
die ; Brissot,  plus  amoureux  de  la  fortune  de 
sa  future , que  des  charmes  de  sa  personne , 
fit  sa  cour  avec  adresse , il  épousa  enfin.  La 
bassesse  la  plus  vile  faisoit  le  fond  de  son 
caraclere  , hypocrite  comme  tartuffe  , 
quoiqu’il  alTecta  les  vertus  d’un  fier  républi- 
cain, il  employoit  auprès  deTarbé , toute  la 
souplesse  et  la  puante  fiagonerie  des  gens  de 
la  cour,  auprès  du  despote.  Tarbé  l’employa 
dans  différentes  affairés  ; mais  si  Brissot  de- 
Varville,  avoit  cent  moyens  d’acquérir  de  l’ar- 
gent ( moyens  qui  ont  donné  un  nouveau  mot 
à la  langue  , mot  plus  énergique  que  celui 
d’escroquer , Brissoter  ) le  malheureux  en  avoilj 

R 
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dieux  cents  de  dissiper , et  toute  la  protection, 
dont  riiivesîisscit  Tarhé  ne  put  en’pêclier  la 
mauvaise  bnmeuf'  des  créanciers.  La  chicane 
avoit  épuisée  ses  ruses.  3e  m’arrête  ici  pour 
bénir  la  révolution  qui  a détruit  cette  engeance  . 
noire  et  al.troce  de  IVipons  , depuis  le  chan- 
celier jusqu’au  dertiier  commis  du  dernier 
secrétaire  du  dernier  conseiller  du  dernier  pré- 
sidial ; ces  gens  de  robe  -eussent  été  les  plus 
scélérats  , les  plus  dangereux  coquins , la  plus 
venimeuseet  la  plus  rongeante  espèc  e d’insectes, 
si  les  gens  à ra'ote  n’eussent  pas  e>'istés.  De 
quels  ma. IX  n’étoient  pas  at’aqués  les  Français? 
avilis,  balfoués , insultés  par  les  scélérats 
titrés,  bardés  de  cordons,  de  croix,  si  fiers 
de  leurs  parchemins  déshonorans  , trompas 
par  les  gens  à soutanes, portant  thiarre,  crosse, 
mitre,  aumuce  et  autres  parure  bizarre:  enfin 
volés  par  Cette  horde  de  brigands,  connue 
sous  le-  nom  de  robins.  Quel  est  l’être  assez, 
stupide  pour  ne  pas  bénir  l’instant  heureux 
ou  la  sainte  liberté,  jettant  un  regard  favo* 
jable  sur  la  France,  leva  l’horrible  voile  qui 
eouvroit  les  fers  honteux  des  habitans  de  ce 
foîtuné  climat?  quel  est  le  monstre  qui  pourroit 
ne  pas  conserver  au  fond,  du  cœur  une  recon- 
poîssauce  éternelle  pour  les  législateurs  ver^ 
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tueiT)^  qui  ont  détruit:  et  cliaqit®^ 

jour,  avec  un  courage  vrai*'nent  hé’oïque  , tous-* 
les  abus,  tous  le^  criiues  des -celé  rats , squs 
le  joug  desquels  il  falloit  p’icrP  II  sjcgea  parmi 
vous,  augustes  représentans , ce  Br^^sot  da 
Vawille-\  mais  votre  sagacité'  ydu'^  fu  bientôt^ 
expulser  ses  pareils  et  lüi-mc.Tie.  N amicipons 
pas  sur  les  faits,  et  revenons  à i?r/6\vo/  ruine\,'‘ 
mais  toujours  fîu  , adroit,  H sii 

échapper  à ceux  qui  favoient  oblige  ; il  passii' 
en  Angleterre.  ' ' . 

Ce  peuple  anglais  , si  vanté‘:(  a , le  prèrnieri 
il  est  vrai,  senti  que.!’ homme  est  né;pou‘g^ 
la  lib'Tté  ; mais  il  n’a  , jamais  sût  secoue»  I©‘ 
joug  des  tyrans  et  de  leurs  vils  esclaves  , il 
rampe  encore  sous  la  chaîne  do  firnbépiie 
George,  du  scélérat  P/// , le  plus  grand ins^ 
trivuent  de  la  tyrannie  que  les  rois  aient  jamais^, 
employé;  il  viendra  un  tems,  et  le  moment 
n’est  pas  éloigné  , ou  . suivant  notre  exemple  , 
il  nous  bSnira  , et  joindra  à la  reconnois-' 
sance  , l’amitié  qui  convient  'entre  les  deux’ 
peuples  les  plus  éclairés  de  la  terre. 

B^'lssoî,  sans  ressources  à Londres,  s?ai5^ 
argent  5 ne  trouva  , d’autre  moyen  pour  e»; 
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‘acjqu^rir;  que  de.  faire  des  libelles,’  et  detre 
somateuT 

Brissot  n etoit  pas  Z1/5  5oiÇ , échappé  de  son 
étude  à Boulogne  ; car  j’oubliois  de  dire  qu’il 
y exercoit  le  métier  de  procureur  ; il  faisoit  à 
Londres  de  petits  écrits  calomniateurs  avec  la 
même  adresse  qu’il  dressoit  en  France  une 
petite  salvation,  un  gentil  avenir,  un  exploit 
bjen  libellé  dis-moi  qui  tu  hantes , jè  te  dirai 
qui  tu  es  ; ^rissot  travailla  moyennant  une 
guinée  par  semaine,  à quelques  traductions 
pour  le  gàzetjer  du  Oourier  de  r Europe  ^ en 
}J'785  ; car  en  arrivant  à Londres  en  1788 
ÎJ  put  trouver  de  place  que  celle  de  prote. 


Londres  est  célèbre  par  les  différens  genres  de 
jèrissoterie  auxquels  s’adonnent  ses  sombres  habi-^ 
tans,  Somateur  est  un  homme  qui  compose  une  bro- 
chure contre  le  premier  venu,  pourvu  que  celui-ci  ait 
de  l’argent , et  ensuite  il  va  somme?  le  calomnié  de 
lui  donner  cinquante,  soixante,  cent  guinées,  sous 
peine  d’être  honni,  bafioiié,  conspué,  par  la  voix  du 
libelle;  les ’lords , les  banquiers,  bêtes  eomme  des 
ariMociafcs,  ouvrent  leur  bourse,  etlesomu/eirrattrappe 
de  I argent  ; il  est  bien  vrai  qu’il  reçoit  aussi  quelques 
fois,  pardessus  le  marché',  quelques  coups  de  bâtoas  ; 
îl'ïi’est  point  cTé  roses  sans  épiné». 
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Tignorois  ces  anecdotes , lorsque  j’étois  la  dupé 
de  Brissot , que  je  le  croyois  un  franc  patriote  ; 
mais  j’ouvris  les  yeux  quand  je  vis  le  libelle 
qu’il  composa  contre  Morande,  autre  homme 
plus  fait  pour  être  son  ami , que  éoti  ennemi  ; 
j’ouvris,  dis-je,  les  yeux  lorsque  je  vis  qu’il 
prenoit  le  ton.  d’un  aristocrate , pour  avilir  la 
profession  honnête  de  prote , mépriser  celle  de 
gazetier  , comme  s’il  n’etoit  pas  plus  bas , plus 
^ibject  d’être  le  protège  d un  l arhé  ^ comme  si 
îe  métier  de  procureur  avoit  quelque  superiorrt^ 
sur  un  état  cfui  exige  au  moins  des  connois- 
sances. 

Brissot  qui  avoit  de  grand,  besoins  pour 
satisfaire  ses  sens  à la  table  et  au  lit , gagnoit 
peu,  et  dans  les  intervalles  que  lui  îaissoit  son 
métier  de  prote,  Brissot  enseignoit  son  mau- 
vais latin  et  la  langue  française  à quelques 
enfans  ; dans  le  fait  Brissot  ne - fut  point  au- 
teur , mais  il  traduisit  beaucoup , compila^ 
davantage  et  n’en  vécut  pas  plus  a son  aise’ 
ce  n’étoit  pas  son  élément,  il  étoit  né  il 

faîloit  qu’il  brissota  et  qu’il  mentit,  aussi  ditil’ 

dans  je  ne  lais  quel  plat  livre  de  sa  compo- 
sition, qu’il  sait  la  cliymie  ^ la  pkysîcjue,  la 
théçlogie\  et  enfin  qu’il  est  l’auteur  a nu  ouçretgs 
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la  vérité-  cet  ouvrage  doit  être  bien  maur 
vais  ; comment  parler,  écrire  de  ce  qu'on  ne 

Je°"a°tufre^^*  ' pense  que 

ie  ta  tafTe  a pendant  quoique  tems  supérieure- 

jen  joue  ie  rôle  de  patriote,  il  pourroit  bien 

fa.re  que  cet  ouvrage  eût  quelque  mérite? 

Vandlî?  ^ brissotage  de 

les  P emteres  etmcelles  du  feu  de  son  génie 

bri?Ltet'^  e tromper;  je  veux  parler  de  la 
br  ssotene  qu  d exerça  envers  Desforges,  musi- 

£n«o/.ne  d en  imposer,  un  petit  iî.-«so/  se  Disait 

nommer  r/nVart  À P,-  "•■  ‘.icoit 

dnt,'  a Pans;  Thtvart.,  frère 

héros  de  cette  histoire,  se  trouva  lo^er  dans. 

lamemenia,sonqueDes/orge.,eni;si  ■ 

' -,  «''Oit  qninze  mille  livres  è placer 

helrT  ? ü -'^t  le  mai  J 

ear  de  parler  de  ce  projet  ix  Br'ssot  Thivart  ' 

ondr.s  à la  tete  d’un  (ycée  bien  supérieup’ 
cemi  S a blancherie , il  promit  de  s’inté-' 
-ser  auprès  de  son  fret.,  aün  qu'il  voulut; 
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bien  accepter  les  fonds  de  Desforges, 
suroit  pas  le  succès  de  la  négociation  , parce 
que  le  frère,  regorgeoit  d’argent,  éloit  accable 
de  sollicitations  pour  le  placement  de  fonds 
dans  une  affaire  aussi  excellente , enfin  il  écrivit 
à Londres  ; la  réponse  de  F arçille  fut  qu’il 
n’avoit  pas  besoin  d’argent  , mais  que  sur  la 
réputation  d'honnêteté  de  Desforges,  ( dont  il 
îi’avoit  jamais  entendu  parler  ) , il  feroit  volon- 
tiers société  avec  lui.  Dans  le  moment  qu’écrivoit 
V arÆe,  son  lycée  om  sa  correspondance  univer- 
selle ne  pouvoit  suffire  à la  société  des  cré 
ciers  de  Brissot , dont  le  boucher,  le  boulanger 
le  tailleur  et  la  blanchisseuse  étoient  devenus 
intraitables  , malheureusement  la  caisse  de 
Desforges  ; devint  correspondante  avec  îe  coffre 
vuide  de  Brissot , par  un  traité  passé  au  mois 
d’août  1793,  traité  rédigé  par  Brissot,  ci- 
deyant  procureur  ; la  bonne  foi  , la  candeur 
de  Desforges  , lui  fit  signer  cet  acte  , sans 
autrement  se  précautionner  ; et  ce  fut  comme 
on  dit , la  brebis  dans  la  gueule  du  loup. 


Brissot  Varçîlle  n’établit  point  ie  lycée,  loua 
pour  lui  et  sa  famille,  une  petite  maison  à' 
Londres  , vécut  pendant  quelque  tems  de  la 
bxissoterie  faite  à Des  forges,  auquel  Ü avoil 
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écrit  que  l’ouverture  de  cet  établissement 
imaginaire  auroitlieu  aupremier  janvier  1784. 

Desforges  partit  pour  Londres , il  vit  pour 
la  première  fois  cet  homme  qui  devoit'le  ruiner, 
les  mœurs  douces  de  Brissot , son  air  patelin  , 
sa  candeur  afectée,  son  grand  art  de  tromper, 
tout  séduisit  Desforges,  dont  la  présence  genoit 
excessivement  Farvilie  , qui  lui  persuada 
que  son.  séjour  étoit  nécessaire  à Paris,  afin 
dy  elablir  une  correspondance  utile  au //ce'e 
factice,  et  Desforges  retourna  en  France» 
enchanté  de  son  infidèle  associé. 

Cependant  Brissot  cédant  à l’impulsion  de 
son  caratère  cauteleux,  augmentoit  par  d’in-' 
génieuse  bi  issoteries  le  nombre  de  ses  créan- 
ciers; il  trompoit  un  nommé  Pelport , autre 
avanturier  moins  fin , moins  adroit , qui  se  mêloit 
de  libelles,  ils  publièrent  ensemble  et  sour- 
dement , les  petits  soupers  de  l'hôtel  de  Bouillon 
soit  que  cet  écrit  fut  composé  par  Pelport 
ou  par  Fartrille , il  est  bien  inférieur  en 
méchanceté  à celui  intitulé  le  Diable  dans  un 
herntier , qui  n’eut  pour  père  que  Brissoti 
Malheureusement  pour  les  deux  libellistes , ils 
youlweflt  noyer,  Mormde  dans  l’eau  bénite, 

mais 
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mais  ce  diable  surnagea  et  causa  bien  des 
tourmens  à Brissot , comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  histoire.  ' 

Le  nombre  des  créanciers  de  B" arville 
s’étoit  accrut  d’une  telle  maniéré  , que 
Brissot  en  ressentit  une  vive  inquiétude  , la 
belle  mère  étoit  lasse  de  fournir  aux  dépenses 
de  son  gendre,  pour  surcroit  de  malheur. 
Desforges  ennuyé  de  ne  pas  recevoir  d’argent , 
repartit  pour  Londres , et  ne  voyant  pas  de 
lycée  se  facha  sérieusement . il  fit  saisir  les 
meubles  de  Brissot , qui  déploya  tout  son  art 
dans  la  chicane  ; mais  ce  fut  envain  , poursuivi 
d’un  côté,  par  un  nommé  Cox  , imprimeur 
à Londres , Brissot  de  Varville , partit  un  iieau 
matin  et  ne  laissa  que  des  regrets  à ses  con- 
noissances  anglaises.  Il  revint  a Paris  , ou, 
pour  avoir  des  souliers  et  des  chemises,  il  fit  des 
libelles  qui  lui  valurent  la  Bastille  , où  il  fut 
conduit  le  12  jui  let  1784,  par  la  toute  puis- 
sance d’un  certain  d’Apremont,  tyran  subal- 
terne. 

Certainement  Brissot  méritoit  une  punition,' 
mais  il  est  réservé  aux  tyrans,  aux  despotes 
d’être  injustes,  même  envers  les  coupables^ 
Hommes  du  i4  juillet!  quel  service  n’avez-, 
yous  pas  rendu  h,  la  France  lorsque  vous  rea-s 


. ( 34  ) 

versâtes  ces  murs  épouvantables  quî  renfer- 
inoient  tant  d’innocentes  victimes? si  ces  fatales 
murailles  n’eussent  contenus  que  des  Brissot, 
il  falloir  encore  les  détruire  ; l’iiomme  ne  doit 
obéir  tjuaux  loix,  il  ne  doit  être  puni  que 
pr  les  loix , c’est  à leur  puissanee  sacrée  à 
laquelle  s^sjocie  l’homme  libré,  elle  sont  les 
prdiens  fideles  de  ce  beau  privilège , la  li- 
berté ; c’est  donc  à vous,  heureux  mortel^ , 
qui  ^le  i4  juillet  ébraiilèréiit  jusques  en  ses 
lonaemens  le  despotisme , c’est  à vous  que  le 
peuple  doit  sa  réintégration  dans  ses  droits 
vous  renversâtes  ce  jour-là  le  trône  et  le  tyran. 
O-races  immortelles  vous  soient  rendues. 


Enfin,  par  sa  femme,  et  sur-tout  ses  in- 
trigues il  sortit  de  la  Bastille  à l’époque  de 
k révolution.  Le  besoin  de  vivre  lui  fit  faire  un 
journal  qui,  quoique  menteur,  lui  donnaquelque 
repmation  ; les  pareils  s’assemblent,  disoiîautre- 
foisCiceron,  ils  se  protègent,  ils  se  soutiennent 
les  uns  et  les  autres , et  voilà  mon  Brissot  qui 
entre  secrémire  à'nnDucret,  frère  de  la  Genlis 
cette  courtisanne  auteur,  qui  sans  morale  com- 
posa des  livres  de  morale , qui  sans  connoissanc; 
fit  des  livres  d’éducation,  et  osa  critiquer  l’im- 
mortej  Jean-Jacques  ; il  con yenoit  efîectiyeinent 
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«U  démon  de  l’impureté  de  tâcher  de  donner 

un  coup  de  griffe  à Fange  de  la  vertfi. 

Il  fit  aussi  connoissance  avec  Manuel,  (i) 

La  conformité  de  leur  caractère  et  leurs  prin- 
cipes les  lia  étroitement , les  memes  moyens 
et  les  mêmes  manœuvres  les  conduis.rent  à 
la  convention  nationale.  La  perfide  eioquence 
de  Brissot  avoit  donné  la  plus  naute  opinion 
de  son  moral,  car  U avoit  eu  soin  de.  taire 

sa  conduite  dans  toutes  les  contre»  üu  monde 
qui!  avoit  parcouru. 

On  ignoroit  ses  friponerics  , qm_  étoieirt 
en  si  grand  nombre,  que  son  nom  aüoil  c...» 
oublier  dans  les  diverses  parties  du  giobc^,  le 
nom  du  plus  célèbre  voleur  ;■  le  terme  géné- 
rique de  voleur  n’étoit  plus  connu  que  p^r 
celui  de  brissoteur. 

On  ne  savoit  pas  qu’en  Amérique , sqn 
génie  adroit,  et  tout  aussi  actif  que  ses  mains, 
%oit  voulu  foire  des  loix.  H en  avoit  propo^ 

(il  11  travailla  avec  Manuel  li  ce  libelle  infâme 
et  cciemnieux,  intitulé  lü  Sas/i//*  deVo.7cc  ; «!«• 


dernier  a publié. 


, aouce.  pour  ses  associés,  oui  brissotci. 
es  co.ons  cjue  l’on  mit  cet  étrange  lé^is] 
teure„pnson,d’oùil  ne  sortit 
e re  bamtK  II  avoit  aussi  exercé  ses  taIeL 

■ conserveront  la  mémoirt  de'Tes  hauts'Sts.' 

«^e  1 An^ertciue  qu’il  avoit  visité  , se  troL-- 
content.  1!  étoit 

ro..uv,„ù;;:;i 

jour.  acMblé  de  créanciers  'iL  “ 

de  quitter  encore  une  fois  la  France  • il  L 
-fugaa  en  Hollande,  passa  en  Angleter’re , où 
car1eÎ)^-^“*  jours  caché  scrupuleusement; 

car  le  Jo.x  y sont  de  la  plus  grande  sévérùé 
contre  les  débiteurs  brissotins  ; il  cru»  q.-g  dans 
î’émisphère  >1  y seroit  plus  heureux 

ies  FrarMn  ^Jes 

de’ la  ItbertTîI  T J! 
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pouvoit  pas  être  le  vôtre.  Dans  ces  climats 
on  y fait  encore  un  grand  crime  , qui  .ait  hor- 
reur à rhurnanitè,  on  y vend  des  hommes , on 
y trafique  de  leur  liberté  , et  lesbÔles^de  somme  ' 
y sont  plus  ménagées , mieux  soignées  que  les 
i,è,-res  infortunés,  Brissot  dit  dans  une  de  ses 
productions  , qu’il  fut  vivement  affecté  des 
angoisses  de  ces  malheureux  , n’en  croyez  rieïi , 
citoyens  lecteurs  , l’ame  de  Brissot,  si  tou.c 
elle  existe , n’est  point  sensible , son  geme  tar- 
tuffien  ne  voyoil  qu’un  moyen  d’acquénr  oe 
l’argent  et  de  la  considération  en  yaroîssa-.Æ 
s’attendrir  sur  le  sort  des  nègres:  en  sunpo  ai-1 
qu’il  ait  ressentit  pour  la  preinière 
velléité  de  biel’aif  anee  et  do  pldiantrop.e , p.  s J 
prit  bien  mal  p,our 'faire  le  bien,  Umtt  en  leu 
nos  colonies  , il  y porta  le  trouble , il  n’avoit  m 
la  sagesse,  ni  la  vertu,  ni  ia  prévoyance,  m 
la  lermeté  nécessaire  pour  opérer  le  gmrAl 
œuvre  de  l’aboütton  de  la  traite  des  nègres  et 
de  l’esclavage  , cette  grande  et  saliitairc  ops- 
' ration  est  réservée  aux  gens  de  bien,  qui  pre- 
nant exempte  sur  nos  vertueux  représentr.ns. 
Sauront , par  la  raison  , convaincre  les  liommes, 
qu’ils  n’ont  pas  besoin  pour  leur 
tourmenter  leurs  semblables  et  en  faire  ces  es- 
claves , qu’il  nefiut  pour  être  vraiment  ueureux 
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n avoir  que  des  frères,  des  amis, 
devient  plus  grande  en 
nombre  d’individus  qui  fa 

Brissot  ayant  promené 

d.  a France  , la  tyrannie  des  grands  , la  cor- 
uption  de  Ja  magistrature,  la  fourberie  des 
petres  , la  rapacité  des  financiers  , tous  ces 

mois  "tr'  T™'  ^ 

droits’  d «es  justes 

oits,  il  TOuloit  en  user , il  cherchoit  d’Iion- 

netes  gens  pour  leur  transmettre  une  partie 
f --Powoir.  Je  vous  ai  dit  citoveJT; 
tour  comment  cabala  dans  les  s'ections 

comm  it  O,,  le  masque  du  • patriotisme  ii 
cacho  t ses  vues  _ ambitieuses  , son  amour 
pour  ^ argent  , mais  il  avoit  toujours  une  in- 
conduite qui  Jisoit  sans  cesse  renaître  ses 

’ contre  le  despote , très. 

au  fond,  ne  fournissoient  pas  sufïïsam- 
f ®pense.  Il  se  lia  avec  les  agens 
ministres  etrangers;  il  se  fit  soudoyer  par 
les  tyrans  nos  voisins,  et  s’il  prôna  le  gou- 
vernement rq'pubîicain  .dans  ses  écrits , jamais 

influ0nc6  ][>oiir 

|ui  j}T'IT\Arf  nit 
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licité  publique  , Brissot  vouloit  de  l'arpnt 
uu  nommé  Clarkson,  agent  des  anglais  , l’avoit 
mis  sur  la  liste  civile  du  despote  brittanique, 
tandis  que  notre  béros  tonnoit  contre  la  liste 
civile  de  capet  ; il  est  certain  que  Brissot 
contribua  ceaucoup  à l’établissement  de  la  ré- 
publique; il  lit  le  bien  sans  le  vouloir,  sans  • 
le  savoir  , sans  intention  de  le  faire  : à-peu- 
près  comme  ces  poisons  bien  préparés  servent 
dans  une  médecine  à chasser  les  humeurs 
nuisibles  à l’individu  qui  la  prend,  Brissot 
qui  par  ses  escroqueries  avoit  fui  de  la  France 
pour  aller  en  Angleterre,  qui  avoit  quitté 
l’Angleterre  pour  éviter  la  poursuite  de  ces 
créanciers  , étoit  retiré  enAmérique  , vraiment 
par  amour  pour  la  liberté  , car  dénoncé  en 
Europe  comme  un  banqueroutier  fugitif , il  ne 
pouvoit  y paroître;,il  falloit  une  révolution; 
Brissot , en  profita  adroitement,  il  tonna  contre 
la  tyrannie  et  les  tyrans  , et  se  disant  leur" 
leur  victime  , il  séduisit  les  électeurs  , et  voila 
Brissot  au  nombre  des  représentans  d’un 
peuple  auguste. 

Il  est  démontré  que  dans  un  moment  de 
crise  où  nu  état  se  régénère  , où  une  grand® 
révolution  a lifu,  des  iatrignans  aetourmenr 
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tsTÆ  en  fous  sens , prennent  diverses  sortes 
de  piîkionomies  afin  d’en  imposer  , c’est  ce 
qai  esLarrrvé;  Manuel,  Péihion  , Brissçt  , 
ent  joaeun  grand  rôle,  mais  par  un  bonheur 

smguher  , au  milieu  des  év'éncmens  qui  ont 
regéne'ré  la  France  , il  s’est  formé  une  so- 
ciété de  gens  vraiment  philosophes  , vertueux 
pi.iKipe  , sur-tout  éclairés,  n’employant 
jamais^  la  ruse  , mais  doués  d’une  perspicacité 
smguuerc  pour  la  découvrir,  et  pour  déiouer 
les  fourbes,  cette  société  déjà  a sauvé  la  ré- 
publique , et  les  jacobins , puisqu’il  faut  les 
nommer , ont  perdu  ces  hommes  pervers  qui 
ne  voulant  que  faire  leur  fortune , ou  trouver 
le  moyens  de  rélablir  leurs  affaires  délabrés 
sans  avoir  le  moindre  amour  pour  la  patrie, 
avoient  pris  le  masque  patriotique.  La  société 
popu.ti.iO  le  leur  arracha,  et  Brissot  et  ses 
semblables  ont  restés  avec  leur  face  hideuse 
malgré  qu’on  ne  puisse  leur  refuser  quelques 
talenu,  car  enfin  Brissot  a beaucoup  écrit, 
sans  imagination  il  est  vrai , beaucoup  escro- 
qué  sans  cependant  s’enrichir,  beaucoup  trompé 
o’hoimête's  gens,  sans' avoir  pu  conserver  sa 
réputanon  de  bon  républicains,  il  est  parvenu 
a se  faire  élire  représentant  du  peuple  qu’il 
traiussoiî  , et  finira  probablement  comme 

Gorsas 
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Gor*.,.  autre  qui  a-oît  su4^a1en.ent 

feiud.e  des  vertus  qui  n'étoient  quel'  résul- 
tat'.bsoonVuiai-ois  tallac  U uses,  qui  ont  toutes 

été  lérangées  par  cette  société,  le-poir  tes 
bous  et  honnêtes  ai-t  u!o' tes  , la  terreur  des 
royalis'es , des  brisso  1ns  , des  girondins  , des 
îïiiiscadins  et  autres  eunenûs  _ de  la  repu- 
biique. 


Nous  avons  présenté  Br^nf , 'a  nos  lecteurs  , 
tel  qu’il  é;oit  , qui!  est,  et  qu’il  lera  jusqu’au 
Kio  nent  où  il  terminera  sa  carrière  ; et  voici 
ce  que  les  aristocrates  , les  loyabaes  , les  ftuil- 
îanlins,  les  modéré-  diront  à l’oreille;  ton  ment 
est-il  possible  que  les  plus  scéieiats,  les  plus 
vils  des  botnines  , aient  été  les  plus  chauds 
partisans  de  la  république?  O vous  qui  êtes 
vraiment  patriotes,  qui  aimez  sincèrement  la 
patrie,  vous  confondrez  d’un  seul  mot  ces  enne- 
îiiis  de  l’huma  lilé,  ( je  me  sert  du  terme  huma- 
nité );  car  le  plus  b an,  le  plus  saint,  le  plus 
sa  ré  des  droits  de  l’homme  , e-t  la  liberté,  et 
c’est  blesser  Vh’un.,mlé,  que  de  s’oppost  r à U 
plénitude  de  l'extention  de  ce  beau  droit. 
Vous  répondrez  donc  , fiers  et  bomiêtes  répu- 
blicains , que  dans  une  révolution  qui  régénère 
tout-à-coup  un  vaste  pays,  où  la  populatio» 
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êtpit  aussi  considérable  que  la  France  ; il  est 
împo  ^sible  que  des  inti-igans  ne  jouent  pas 
inoinen.anément  un  rôle  ; mais  la  socicié  des 
jacobins,  prévoya  te  autant  que  juste,  acueilie 
tout  le  monde , niais  l’hypocrite  dans  ce  séjour 
sacré,  laisse  bientôt  tomber  son  manque,  les 
fassions  y sont  .bientôt  découvertes,  des  yeux 
perçants  lisent  dans  le  cœur  de  l’homme  cor- 
rompu;  ^lors  on  le  chasse  , et  le  perverti  devient 
l’objet  de  la  haine  et  du  mépris  public.  Te^ 
a été  le  sort  de  fîr/s,-o/,  s’il  fut  admis  dans  ce 
elub,  à qui  nous  avons  de  .si  grande.s  obligations  ; 
et  dans  ce  foyer  de  lumières  et  de  vertus,  la 
vilaine  ame  de  Brrsso?  , les  replis  tortueux  et 
sombres  de  ^on  cœur  furent  éclairés  tout-è- 
•coup  ; c’est  dans  les  sociétés  populaires  a , 'est 
k germe  sacré  et  l’influence  conservatrice  de 


Ou\  les  sociétés  populaires  sont  Vïa> 
comme,  cette  planette  lumineme 
exactement  toute  espece  de  tenebres, 

isances  étrangères  contra 
laquelle,  par  parenthèse, 
riti'ibué,  est  bien  moin- 
t celle  qui  s’étoit  formé, ç 

, la  correspondance  de 
est  nrobableniênf 


la  Fiance,  coalition  a 
Brissot  n’ci  pa.'^  peu  co 
dangereuse  que  n’étoi 
entre  Manuel  et  lui 
ces  deux  êtres  malta 
sous  les  yeux  du  tri 
y a entr’ autres , une 
1790  , de  Brissot  à 
le  premier  montre  S( 
découvert;  on  y lit 


Ulntendatît  du  comte  d Artois 
aver  sa  part)^  ; ü ^'^t  instruit  , 
otmières,  qui  me  redoute  , et  î 
^tte  maison  à discrétion « 


Probablement  Von  découvrira  dans 
correspondance  familière  une 
queries,  de  voleries,  de  pilleries,  ou  Bnsso.  « 
fort  excellé  ; 

. Probablement  le  tribunal  révolutlonnau'* 


(M) 

dêcoinmn  et  par  qu( 

mit  en  T u r.o-.  colonies,  comment  i|  déploya 
toute  ,sa  ru.'-e  infernalô  pour  les  brouiller  avec 
la  mère  patrie  ; 

Probablement  on  connoîtra  les  ressorts  se- 
crets c|ue  fit  jouer  Br:&sof  pour  pi'ovoquer  une 
guerre  dont  .1  issue  se  ra  aussi  avànta.2;euse  à I.a 
république,  que  ''■et  bomme  la  croyoït 
au  salut  de  la  France. 


es  é^  é le-i 


Vousconnoissez , c itoyen  lecteur , I 
lïiens  prmcnpaux  a-rrivesa  cjui  sans  i^'ériè 

co*np-.)  a dos  livres,  ou  plutôt  conrpüa;  le  po-îe- 
riié  le  regard'^ra comme  un  bomme  manqué,  qui 
se  fit  enflrmer  sous  les  despotes,  et  qui.. 
Ndiiricipons  point  sur  le  sort  qin  l’attend,  un 
vrai  républicain,  libre  commé  i’air,  e‘t  ^ouîui‘é 
aux  loix  , ce  sont  elles  qui  jugeront  définiti- 
vement l’homme  qui  en  parcourant  les  deux 
mondes,  ayant  le  plus  grand  talent  pour  tiom- 
per,  îe  p*us  grar^d  désir  de  faire  fortune,  n’a 
pu  avoir  que  de$  demi  succès. 

■A 

La  postérité  et  Tunivers  entîrps  admireront 
comment  une  république  naissante  a su  distin- 
guer tes  hoiiinies  perv'ers  d’avec  ceux  qui  font 


V 


irérifaHement  servi , commont  elle  a su  tiavet 

et  vaincre  la  borde  des  rois  ligue, 

tnaleré  les  trahisons  innombiaales  . 

essayée;  avec  quelle 

elle  a su  prévenir  les  dangers, 

échecs,  punir  les  traîtres,  bouonr  la 

co,.m»n,  le.  ,epe&en..»e  d” 

''“l.l.heéj-é.auéj.'»™- 

,|i,é  a,  l.rfrWl,ae  !,«.«  «« 
des  bases  so'ides  , que  cet  o .hti-c^ 
ant  que  la  raison  fera  ^on  sé-;onr  en  C a ce  , 
ni  les  rois,  les  prêtres,  les  nobles,  es  lo- 
bins,les  fiuaucier.  l’avoienl  tenu  si  lor.g-tems 

ioignée. 

Il  pet  encore  très-probable  que  les  babi- 
tans  du  globe  prend,  ont  un  jour  les 
" pou.Mr.odèL,que  les  pié,ugés  d.sparoi- 

llt^ue  la  vertu  et  la  raison  seront  les  seules 

divinités  que  l’on  adorera,  et  qu  enfin  .a  p^x 
.niverKdle  que  les  detpotes  et  s -la- 
ap:;e’oienl  un  beau  reg  me  sur  U ’J_ 

devra  son  bonheur  aux  braves  sans  eu 


dey 

flni  ont  prodigué  leur  sang  pour  la  fé'ioîté  3® 
Ja  generat^n  présente  ei  de  celles  qai  noul 

CrZ';  “ K “ 

te  1.7'  ’“r'  “7“'“''-  S«i«om 
}oie  les  doux  fruits  de  l’aibre  de  la  liberté  qua 

vous  avez  planté  avec  tant  de  force'  et  d’énl-- 

|e,  malgré  les  efforts,  des  tyrans  , la  ra^a 

des  Gorsas,  et  enfin  des  W 
la  race  brissotine  s’éteindre  à ja* 


N^re  but  est  enfin  rempli,  nous  avons  suivi 

attaché  à la  police,  apprendre  la  ehicatie  chea 
an  procureur  , devenir  un  niaîtte  dans  eet  art 
t .estable,  se  fier  ensuite  avec  les  financiers 
epenser  tout  ce  qu’il  pagnoit  ,-fuir  en  A -oie-’ 

_ ob,.  e de  quitter  ceit.,  île  après  avoir 
^ tîipe plus  dune  personne,  reven'iren  France  > 
e^^re  puni  .de  ses  nouvelles  irissoteries , être 
&r  e de  s^expatrmr  encore,  porter  dans 
^ .re  monde,  son  dangereux  génie,  revenir  au 
ïaoment  de  la  révolution,  s’allier  avec  ses  pa- 
ms,  tromper  les  électeurs  , devenir  repré- 
«Otent  ou  peuple  qu’il  traiiissoit , jouer 


